Sa vie
Enfance et jeunesse
Mère Maravillas de Jésus est née à Madrid. Ses parents, qui appartenaient à la haute bourgeoisie espagnole, résidaient à Rome à cette époque, mais lorsqu’approcha la date de la naissance du futur rejeton de la famille, ils décidèrent de revenir à Madrid — Maravillas devait être espagnole — et ils s’installèrent dans un appartement de la Rue San Jeronimo, au numéro 38. C’est là que la fillette vit le jour, le 4 novembre 1891 ; elle reçut le sacrement du Baptême à la Paroisse San Sebastiàn le 12 du même mois de cette année, recevant comme premier nom celui de Maria de las Maravillas.
Son père était Don Luis Pidal y Mon, second Marquis de Pidal, originaire des Asturies ; et sa mère, Doria Cristina Chico de Guzmàn y Munoz, dont la famille était originaire de Murcie.
« Il ne fait pas de doute qu’en présence de Mère Maravillas, de sa vie et de son activité de fondatrice de monastères, on demeure ( permettez-moi ce jeu de mots ) vraiment « émerveillé « en reconnaissant que l’action de la grâce est considérable chez cette moniale qui sut répondre généreusement à la vocation d’authentique carmélite déchaussée.1 »
Dès son enfance, Maravillas laissa pressentir qu’elle était une âme spécialement choisie pour de grandes choses et pour atteindre les cimes de la sainteté, si elle laissait le Seigneur opérer les grandes merveilles qu’Il avait le dessein de réaliser en son âme.
« Si tu Le laisses faire... » Ces mots seraient une constante dans sa vie. Comme sa Sainte Mère Thérèse de Jésus disant : « Que Sa Majesté nous mène, par les chemins qu’il Lui plaira, car nous ne sommes plus à nous mais à Lui », Maravillas dirait plus tard : « Nous sommes à Lui ; qu’Il nous conduise par les chemins qu’Il voudra ». Elle Le laissa faire dès sa plus tendre enfance.
La comparaison du petit sentier par lequel le Seigneur conduit l’âme, un petit sentier avec ses raidillons et ses parties planes, au bout duquel Dieu nous attend, serait aussi une image qu’elle reprendrait fréquemment.
À en juger d’après ce qu’elle dit dans l’une de ses lettres, Maravillas dut avoir l’usage de la raison dès ses toutes premières années. Le plus souvent, elle parle « du début ». À plusieurs reprises, elle assure que le Seigneur l’a choisie « dès le début » pour être à Lui.
On a écrit que le vœu de virginité fait par Maravillas à quatre ans a pu n’être qu’un trait de piété enfantine semblable à celui d’autres petits garçons ou petites filles pieux ; qu’elle n’a pas pu se rendre compte de ce qu’il signifiait. Nous pensons plutôt que Dieu opérait mystérieusement en son âme et qu’Il lui fit connaître, d’une certaine manière, la transcendance de ce qu’Il lui demandait.
Elle-même affirme avec une pleine assurance que le Seigneur lui fit comprendre qu’Il la voulait uniquement et totalement pour Lui, qu’elle devait Lui donner son cœur tout entier, « sans partage ». Il est surprenant pour nous de trouver il y a tant d’années, et chez une si jeune enfant, cette expression « sans partage », que le Concile Vatican II devait choisir par la suite pour définir ce qui caractérise la virginité ; et nous y voyons un certain sens prophétique.
Le déroulement postérieur de sa vie confirme cette opinion. Son enfance fut très pure, il ne s’y trouva rien de ce qui peut troubler les enfants de notre époque. Ni radio, ni télévision, ni amitiés dangereuses ; les siennes furent très peu nombreuses et très choisies.
Nous la voyons dans les prés et les bois du Carascalejo, la propriété, de sa grand-mère maternelle, pensant à Jésus qu’elle portait dans son cœur. Dans ses relations avec les autres enfants, spécialement avec les filles de l’administrateur de la maison, elle montrait déjà ce doux ascendant qu’elle exercerait toujours sur les autres, en l’employant constamment pour le bien. Elle cédait toujours, se sacrifiait pour tout le monde ; elle éprouvait déjà dans son cœur d’enfant un ardent désir de réparation qui la portait à chercher, par tous les moyens, des pénitences volontaires par lesquelles réparer ce qu’elle appelle ses péchés. Nous savons de façon certaine que ceux-ci n’existèrent jamais, même si le Seigneur devait, comme Il a coutume de le faire avec d’autres âmes saintes, — que l’on pense à la petite Thérèse -, lui faire connaître l’épreuve de scrupules qui la faisaient se considérer comme une grande pécheresse.
Une chose attire l’attention chez une enfant si petite : sa grande dévotion à Marie-Madeleine, qu’elle aimait considérer toujours au pied de la Croix, pleurant ses nombreux péchés.
Cette période de sa première enfance s’achève avec sa Première Communion, qui laissa en elle une trace indélébile :
« Le jour de ma Première Communion, écrit-elle, je fus très heureuse. » Après bien des années, elle s’en souvenait parfaitement, non pas dans son ensemble, comme il arrive à d’autres enfants, mais dans tous les détails :
« Je m’entretins seulement avec le Seigneur de mes grands désirs de voir arriver le jour d’être toute à Lui dans la vie religieuse, et cette date est toujours pour moi très douce et mémorable.2 »
Un peu avant, Maravillas avait commencé à pratiquer une chose qu’elle devait continuer toute sa vie : la direction spirituelle. Une des Religieuses de l’Assomption l’avait mise en contact avec le Père Francisco Lopez, un Père Jésuite qui était très connu à Madrid comme un spirituel et comme quelqu’un qui s’y entend dans le discernement des esprits. Maravillas commença à fréquenter son confessionnal et, non contente de cela, elle allait le voir de temps en temps au parloir et lui exposait, à sa manière, les choses de son âme.
« C’était vraiment un don chez lui — disait de lui Mère Maravillas — il m’expliquait tout admirablement. »
Maravillas lui parla, avec la véhémence qui la caractérisait, de ses grands désirs de se consacrer à Dieu, mais il ne lui permit rien d’autre, à ce moment-là, qu’une vie spirituelle sérieuse, adaptée à son âge.
À quelque temps de là, il la mit en rapport avec une Fille de la Charité, avec laquelle elle commença sa vie d’apostolat parmi les plus pauvres et les plus nécessiteux, dans les faubourgs de Madrid.
Le cœur de Maravillas était plein de Dieu, qui était son unique maître, mais ces paroles de l’Évangile y résonnaient sans cesse :
« Ce que vous avez fait à l’un de ces plus petits, c’est à Moi que vous l’avez fait. » ( Mt 25, 40 )
Toute l’ardeur de son caractère véhément et persuasif, elle l’employa dès lors à cette fin ; tout ce qu’elle recevait de ses parents, elle le destinait immédiatement à ses nouveaux amis et en maintes occasions elle intercédait pour eux auprès de son père, qui finissait par lui accorder tout ce qu’elle désirait.
Un tel genre de vie n’était pas aussi facile pour elle qu’il peut sembler à première vue. À cette époque, les règles sociales étaient plus exigeantes que maintenant et une jeune de sa condition devait les respecter et y être attentive. Depuis son entrée dans le monde, Maravillas se voyait obligée de fréquenter la haute société madrilène et d’assister à des fêtes et à des réjouissances qu’elle détestait et où elle devait faire des prouesses pour ne pas décevoir l’attente de ses parents, tout en ne renonçant en rien à ses convictions personnelles.
Avec le mariage de sa sœur, la situation de Maravillas s’améliora beaucoup. Jusque-là, sa mère pensait que ses filles devaient être pareilles et que ce que l’une faisait, l’autre devait le faire aussi ; mais alors Maravillas lui fit voir, respectueusement, certes, mais avec fermeté, que son cœur était très éloigné de toute ambition mondaine et qu’il lui était donc inutile de fréquenter la société.
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